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L'affaire Dreyfus 
lia révision du procès de Rennes. — Deuxié-

m* asnétaar»», — Les dossiers secrets. 
Paris, 16 mai. — La seconde audience te

nue par la Coar da cassation, toutes ebam. 
tarée réunies, est soumise à un huis-clos 
aussi rigoureux que la première audience. 

Indépendamment des magistrats de 1* 
BOUT, M* Mornard, avocat de Dreyfus, as
siste seul à l'audience. 

La séance est ouverte à midi pour la con
tinuation de 1* lecture du dossier secret du 
ministère de 1A guerre, disent las uns, pour 
l'examen du dossier secret du ministère des 
affaires étrangères, disent les autres. 

En réalité, personne n'en sait rien et tout 
le monde procède par hypothèses. 

On affirmait de même, cet après-midi, que 
cet examen dee dossiers secrets ne serait 
pas terminé aujourd'hui et que l'audience de 
lundi auratt lieu également è huis etos. 

Quoi qu'il en soit, c'est comme hier, le 
commandant Targe, assisté du commandant 
d'artillerie brevet* d'état-major Hallouln, qui 
a communiqué a la Cour de cassation tes 
pièces du dossier secret du ministère de la 
Guerre. Ce travail n'a été terminé q u e deux 
beurea et demie. 

L'aadience a alors été suspendue pendant 
pne demi-heure. 

A trois heures, à la reprise, M. Paléologue 
sien tdonner lecture du dossier dee niiass 
secrètes du ministère des affaires étrangè
res. Ce travail a occupé la fin de l'audience 
d'aujourd'hui. m 

Lundi. M. le conseiller Mot-as donnera lec
ture de son rapport qui conclut à la cassation 
avec renvoi devant \ » autre conseil de 
guerre. 

l e s Employés das Chenils de Fer 

LES TRAVAUX DU CONGRES 
Paris, 1G juin. — Le" Congrès des travail-. 

leurs des ctiemins de fer de l'Etat, réuni à 
ta Buui.se du travail, a poursuivi ce matin 
l'examen des multiples questions portées à 
•on ordre du jour. 

M. Pugès, de Mantes, présidait, assisté 
H* MM. GleneL Un grand nombre de vœux 
,«nt été émis. 

En ce qui concerne la durée dn travail, les 
Intéressés réclament la journée de K) heu
res au maximum, y compris le temps d'un 
repas vers le milieu de la journée, pour tous 
tes agents des gares ou a défaut la semaine 
de 60 heures, suivie d'une journée do repos. 

Le Congrès a également adopté des pro
jets de résolution demandant que les agents 
passant devant le conseil de réforme soient 
assistés d« deux représentants du personnel 
pris dans les son ices centraux et élus par 
tous tes agents du réseau. 

Ont été en outre réclamées : 
La représentation du personnel dans les 

eommissions de classement par un ou plu-
aieurs mandatuhies imiilliiss par lui ; 

La nomination d'un conseil d'enquête, dans 
lequel seraient représentés par moitié, à rai
son d'une unité par service, le personnel et 
l e réseau. 

AFFAIRE MYSTERIEUSE' 

«7a enfant aveugle enlevé -ar des Bohémiens 
et retrouvé après de longues années. 

Moulins, 16 juin. — Une affaire mystérieu
se, qui tiroinet des révélations intéressantes, 
•passionne la commune de Luaigiiy (Allier). 

Depuis do haaejHH ann- es. un enfant aveu-
Site, «te d'tionorabies cuiiivttteura dee «avi
rons, les époux Tessier. avait disparu du 
domain exploité par ses parents à Lusicny. 
Tout avait été mis en œuvre pour retrouver 
aa trace, mais inutilement. Le malheureux 
avait été ravi par des bohémiens. 

Or. il y a quelques jours, la famille de 
-Se jeune homme recevait une carte-postale 
lui annonçant fine la troupe des romani
chels, dans laquelle se trouvait leur fils, se
rait de passage à la fête patronale de Lusi-
eny. Les parents étaient invités à rechercher 
Je malheureux, oui lui. étant aveugle, ne 
pouvait rien potir son salut. 

Grand émoi dans ia famille : parent.s, 
Bmis furent consultés et décidèrent de ne 
rien Sire, mais datnr. 

Hier matin, des l'aube, la famille du pau
vre sjsrjcsn se trouvait à Lusigny se nro-
inenant autour des baraques dés forains, 
très anxieux, dévisageant tout le monde et 
(cherchant, a reconnaître le leur. 

Soudain, un cri de joie retentit et une fem-
tne se. SreeMta en pleurant au cou d'un 
grand -nillord d'une vingtaine d'années, 
Iqu'etle étreint en pleurant. La m^re a re-
coTlrfV) son enfant et l'aveugle a reconnu sa 
mère.' 

La pauvre femme emmena son fils aussi
tôt sans que la troupe à laquelle il apparte
nait fit quelque chose pour lie retenir. 

Cette histoire vola de bouche en bouche et 
•jne foule furieuse, armée de botorvs, d'outils 
agricoles et de pierres, ae rassembla autour 
de l'installation des forains qu'elle voulait 
«Jynciier. 

Il y a une douzaine d'années le jeune Tes-
ener jouait dans le rue, à quelques centaines 
de mètres du domicile de ses parents.ouand 
•es romanichels l'enlevèrent. Depuis, M fut 
•exhibé, étant aveugle et connaissant oer-
jtains tours de somnambule, dans les fêtes 
foraines à travers la France. Le hasard a 
[roulu qu il vint a Lusigny. 

Le parquet de Moulins véent d'être 
de ee rapt étrange. 

L'enquête à laquelle I ae livre fera 
la.lunuère sur cette passionnante affaire, de 
même qu'elle dira sans doute par qui m été 
envoyée la lettre dénonciatrice. 

UN VOL DE (80.000 FRANCS 

Paris., 16 juin. — Dans la nuit du 1er au 2 
mars, le e ffre-fort des établissements de la 
Société française des fours à coke, 37, rue 
Taitbout, *tait fracturé : 800 traite» et un 
chèque d'une valeur de 180.000 fr. disparais
saient. En même temps, des objets person
nels du directeur, notamment son chapeau, 
son pardessus et son parapluie étaient en
levés. 

Le voleur n'était autre que le garçon de 
bureau Mathiae Bregmann. 25 ans, d'origi
ne russe. Il s'empressa, le coup fait, de filer 
sur Londres. 

Par malheur pour lui, ni traites, ni chè
ques n'étaient négociables, faute dès signa
tures nécessaires. 11 erut babils de propo
ser à la Société de lui restituer, contre com
mission, les valeurs soustraites. La lettre 
qu'il écrivit <i«ns cette intention mit sur sa 
traœ. 

Arrêté et extradé, il a été interrogé hier, 
par M. Flory. juge d'instruction. U a fait 
dee aveux complets. 

Ui enfant coupé m morciaux 

Snint-Etieone, 16 juin. — On découvrait 
dernièrement à Rive-de-Gier, dans la rivière 
des bras et des jambes d'un enfant nouveau-
né. 

L'enquête n'avait donné. Jusqu'à présent, 
aucun résultat. 

Ce matin, le Parquet de Saint-Etienne s'est 
transporté de nouveau A Rive-de-Gier et a 
entendu, au commissariat de police,, plu
sieurs personnes, qui ont désigné, comme la 
coupable présumée, une femme F..., Asée de 
4o ans, demeurant au quartier do Couzon, 
mariée et mère de huit enfants. 

M. le docteur Reynaud, médecin légiste 
se transnorta alors au domicile de cette 
femme. Un examen lui permit de se rendre 
compte qu'elle avait accouché récemment. 
Ses enfants furent longuement interrocés. 
L'une de ses filles, pressée de questions, 
laissa échapper une grave accusation contre 
sa mère. Celle-ci proteste énergiquement de 
son innocence, ainsi que son mari, que la 
justice sou"<*onne de complicité. 

Tandis qu'on la questionnait, la femme 
F.... a tenté de se jeter par la fenêtre dans 
le Gier. Elle fut retenue à temps. Sa maison 
est gardée par la police. 

On croit que le nouveau-né fut découpé 
en morceaux par les époux F... et que les 
débris furent jetés dans la fosse djtiisaoces, 
communiquant avec la rivière, où les bras et 
les jambes ont été découverts. 

Arrives sur le 
coaché dans 1* foaeé se la rôtie, mais U tète I de'permission d 
en l'air et aux agaeu i ils a* parent le nn* Parts, établi au 
dans eette position, cwienaat d'aueiadrc d-, soldat à la troi«i 
faneurs qui se tBOOTaient OS' fats. Aux c r s 
poussés par les gendarmes, peur faire garer 
les faneurs, le boeuf se leva et s'éloigna en sm. 
vant la route; arrivé au lieTadlt la Vitraque, 
il quitta la route et alla se mettre dans uo 
pré, après avoir descendu le talus de 1» route 
avec rapidité. 

Les gendarmes purent alors s'approcher et 
firent feu sur la boeuf qui s'abattit ; rnaiŝ  
comme ces deux premières balles n'étaient 
pas suffisantes pour lui donner la mort, deu-
autres balles lui furent tirées pour l'achever 
presque a bout portant. On fit appeler M 
Corn, vétérinaire, pour en faire l'autopsie, qui 
déclara que l'animal s'était pas atteint de la 
rage. L'asile de Leyme a fait enlever l'animal, 
qui sera consommé dans l'établissement 

Passage à tabac 

MORT AFFREUSE 

Un homme enlisé et noyé par la marée 
montante. 

f.orient, 16 juin. — l'n accident d'une 
horreur tragique vient de se dérouler dans 
la baie de Moustoir ; M. Lévêque, cultiva
teur à Arradon, était allé hier dans une plat-
; », en compagnie a'un de ses amis, pêcher 
dons ces parages. La mer était basse ; M. 
Lévêque commit l'imprudence de s'engager 
sur la vase. A peine avait-il fait quelques 
pas, qu'il s'enfonçait sans pouvoir se déga
ger. Son compagnon, resté sur l'embarca
tion, le voyant enlisé jusqu'au genou, lui 
lança une corde que le cultivateur s'enroula 
autour des reins. Mais quand il voulut l'at
tirer, la corde cassa sous l'effort, et l'infor
tuné Lévêque, poussant des cris désespé
rés, continua à s'enfoncer et peu a peu il 
disparut <i«n» ia vase. Sa tête seule appa
raissait enrore, angoissée et grimaçante, 
lorsque le flot qui revenait mit fin a son 
effroyable supplice. Son compagnon, qui 
avait assisté impuissant a cette terrifiante 
agonie, eut à peine la force de regagner son 
domicile et s'alitait aussitôt. Ce n'est qu'à la 
marée suivante, et après plusieurs heures 
d'un travail acharné, que le cadavre de Lé
vêque put être arraché de son sépulcre de 
vase. 

UN BŒUF_FURIEUX 
Tué oar la gendarmerlo k coups de feu 
Figeac, 16 juin. — Avant-hier, vers le soir, 

au moment où les domestiques de l'asile de 
Leyme conduisaient les boeufs à l'abreuvoir, 
l'un du troupeau s'enfuit à fond de train dans 
les bois. Un domestique se mit aussitôt à 
sa poursuite, mais ne put parvenir a le re
joindre. 

Ce bœuf, après avoir passé la nuit dans 
les bois des environs, arriva sur la route de 
Terrou où il passa sur la route une grande 
partie de la journée, se ruant sur toutes les 
personnes qu'il rencontrait et sur tout ce qui 
se trouvait en sa présence. On nous raconte 
qu il a renversé plusieurs personnes. Ce boeuf 
descendit jusqu'à la Vitraque. Un domestique 
de M. de Laurière travaillait aon loin de la 
lorsque quelqu'un lui cria de se méfier ; com
me on lui parlait, il prit une fourche et alla 
a sa rencontre ; mais il ne fut pas à quelques 
pas du boeuf que celui-ci se ruait sur lai et, 
malgré sa fourche, il fut bousculé et ren
versé. 

M. de Laurière se trouvant par la, vint pré
venir la gendarmerie, et celle-ci partit aus
sitôt ; armés de leurs carabines, deux gen
darmes s'y rendirent en voiture et deux à bi
cyclette. 

ils aperçurent 1 animai | n ne trouva dans une aoehe «a'un ta* I roa» *•»• 
de vir^t-qMfra hsirss , pour l nergle et 
u nom du noairné Baudet, ' -

troisième OXMMugrrie de Me chas-
rs 6 pied, -*n garnison a Vincenaes. Le 

magistrat fit aussitôt etyioter le lit du 
•fleuve par des mariniers mais jasqu'à 
• lèsent cas recherches n'ont doené aucun 
résultat. 

Une personne qui habite non loin de là, 
a déclaré au commissaire de police avoir en
tendu des cria, vers minuit, mais ne pou
voir certifier de quelle direction ils pro
venaient. 

Deux questions se posent donc pour l'ins
tant : le propriétaire des vêtements s'rst-il 
suicidé ou bien a-t-il été amené à cet en
droit — qui est Absolument désert A partir 
d i neuf heures du soir — par quelqu'un, 
puis volé et jeté ensuite dans la Semé. 

M. Simon a prévenu l'autcritê militaire ; 
il fait aussi continuer les recherches dans 
la Seine pour retrouver le corps de l'inior-
tuné soldat. 

— Le sous-brtgadier Meillassoux et l 'a
gent Ferrier, passaient, la nuit dernière, 
vers dix heures, rue de la République, à 
Vanves, lorsqu'une forme hoa-ame, éten
due sur le trottoir, attira leur attention. 

Les gardiens s'approchèrent et virent un 
homme, jeune encore, ne portant pas de 
blessure apparente, qui, dv'ie voix faible, 
demandait du secours. 

Le so.13-brigadier et son subordonné s'en 
furent au commissariat de police tout proche 
chercher un brancard ; mais, avant de trans
porter l'inconnu à l'hôpital Broussais, ils 
l'int .T cogèrent. 
1 — Je me nomme Clément, répondit le mo-

Iibond, haletant ; vous ne saurez pas mon 
îom de famille qui est honorable : c'est ce-
ui d'un conseiller municipal d'une commu

ne de la banlieue parisienne. Je ne veux pas 
aller ches lui, il ne me recevrait pas. Em
portez-moi où vous voudrez I... Puis II s'é
panouit... 

A l'hôpital Broussais, on il fut admis 
{l'urgence. Clément dUaguait. 

— Vous n'êtes que trois à m'aHaqner, dl-
tftit-il, en s'adressant sans doute à d'ima
ginaires ennemis ; pour que je me dé
fende, il faut que vous soyez huit I... A 

Îioi ! . . au secours I... Mon père m'a mau-
it !... 
Quelqu?s instants plus tard, après s'être 

soulevé dans un dernier spasme, t léme.it 
mourait. 

M. Coste, commissaire de polloe, de Van
ves. informé de ces faits, a ouvert une en
quête. 

I,a mort de Dément, qui n'était pas bles
sé et semblait être un garçon maraîcher agi 
d'une trentaine d'années, est-elle survenue 
à la suite d'une attaque nocturne T 

Provient-elle d'une cause tout autre T 
C'est ce que l'enquête ouverte par le 

Tmgistrnt relèvera probablement sous peu. 

gantantes 
•«ours d'énei 
régelusrtaài 
régulateurs Je sBarohi. 

ployer les excédents d'é-
M d'exploitation. Ces or-

seront à la fois fournU-
rale pour les services puoJics et 
Mail presa em. cmhfyp emtbyp 

L'Affaire Paris. — Brutalités policières. 
Lettre à M. Sarrien. — Les réformes di 

M. Clemenceau. 
Paris, 1C uin. — M. Francis de Preasensé, 

député du BJi'ine, dans une lettre adressé-i 
M. Sarrien, vàeût d'apr»ter l'attention du 
président du Conseil »ur un cas d'arresia-
tion arbitraire. Voici les faits : 

VA menuisiar, M. François Parts, se trou
vait le Jer mai. vers deux li.uiies et demi?, 
rue de Malte, près du faubour" du Temple : 
il passait là par hasard n'étant d'ailleurs 
pas en grève. Soudain i! fut appréhendé par 
deux agents de la sûreté en civil et enjmeK, 
malgré ses protestations, à la casçrne eu 
Chaleau-d'Lau où les policaeT» le couchôrei t 
sur une planche et le frappèrent à tour de 
bras, si bien qu'il sortit de là en assez pi
teux état. Même traitement lui fut ensuite 
infh'gé au Dépôt. On daigna ensuite l'infor
mer de l'inculpation qui pesait emr lui. 

Un quart d'heure environ avant l'arresta
tion de François Paris, un inspecteur de po
lice, M. Nicolas, avait été frappé en plein vi
sage dHui violent coup de canne plombée 
par un uisividu qui réussit ensuite à s'en
fuir ; mais les agents aflirtmuent que l'agres
seur était borftne et lie crurent iruelques ins
tants apxée le reconnaître en M. Paris, qu: 
est également borgne. Sur l'affirmation des 
agents, Paris fut condamné à quatre moi» 
de prison pour coujœ et b.essureg. 

En outre do l'intérêt qui s attache à l'éclair-
cissemeot de cette affaire judiciaire, cette 
affaire remet en questions les mœurs même 
de la police, notamment l'abominable couts-
me du passage à tabac que tout le monde 
flétrit et qui n'en continue pas moins à sus-
sister dan» toas les commissariate de police. 

Ces brutalités auront-elles une fin ? 11 nous 
est permis de l'espérer car nous croyons sa
voir que M. Clémencean est résolu à n en 
point tolérer de nouvel exemple. Dès son ar
rivée au pouvoir, il donna à M. Lépine. ~ré- ; . 
fet de police, dee instructions très formelles Paris, 16 juin. — Le cadavre d'une femme 
sur ce point, il affirma très vigoureusement 'ni*^ avec une certaine recherche, que des 

l o n s o i r . . . 

aa réprobation pour de telles mœurs et 
eévi contre oeux q-ui s'en rendirent couna-
blee. , 

D'ailleurs, d'une façon plus générale, on 
sait que le ministre de l'Intérieur a apporté 
un soin tout particulier à réformer le régime 
des dépots et des maisons centrales : il nous 
suffira de rappeler son attitude à l'égard des 
prévenus condamnés au cour» des inventai
res et pour lesquels il prescrivit l'application 
du régime des détenus politiques. 

Une réforme, qui dons cet ordre d'idées, 
a particulièrement attiré l'attention du mi
nistre de l'Intérieur, est celle de la laïci
sation des prisons. Dans ce but il s'eet ren
du lui-même, avec M. Albert Sarraut sous-
socTétaire d'Etat au Dépôt et à Saint-Lazare 
pour étudier les moyens les plus rapides 
pour y assurer une laïcisation complète 
Mais !à comme en beaucoup d'autres points 
In bonne volonté du gouvernement est sou
vent paralysée par des difficultés budgétai-
res^ 

Néanmoins, en ces dernières semaines. 
M. Clemenceau a pu assurer la laïcisation 
des maicons oentrolee de Rennes et de Mont
pellier. Cette laïcisation, décidée en principe 
ne eera applicable que le 1er décembre de 
l'année courante, parce que les conventions 
passées avec les congrégations qui en as
surent le service obligent l'Etat ft dénoncer 
le contrat six mois avant son exécution. 

L'intention du ministre est de procéder 
ensuite peu à peu à la laïcisation générale 
des autres maisons d'arrêt, au fur et à me
sure des disponibilités budgétaires. On voit 
par ces "-"/*iues exemple* que M. Clémen-
cau a déjà accompli en ce sens des réfor
mas d'un réel Intérêt et qu'il poursuivra cer-
tainemeht. 

mariniers avaient retiré de la Seine à Bou-
jigne, a été transporté aujourd'hui à la Mor
gue. 

On a trouvé dans son porte-monnaie nne 
somme de 3 fr. 50 et une feuille de papier 
sur laquelle étaient écrits ces mots : 
^ « Je me nomme Camille Hubert, ftgée de 
i l ans. Je suis sans parents et sans amis et 
a vie m'est à charge. Bonsoir. » 

Deux morts étranges 

Paria, 1C juin — Det paes#mts ont déroi 
vert, hier matin, sur la berge de la Seine 
quai du Q'jatre-Septembre, à Boukgr>e, ai 
paquet de vêterneits militaires comprenant 
capote, cravate, képi, le tout lié par une eein 
ture de cuir. A quelques pas de là se trou 
vait le sabre-baïonnette u.rdu ainsi que Je 
fourreau qui avait été brisé. 

i e qizon piétiné et battu, permet de sup 
poser qu'il y avait eu lutte ou tout au nwlni 
que l'individu qui a laissé te paquet de vô 
temenhs n'était pas seul 

Devant cet; constatations, les passants n< 
voulurent rien déranger, et l'un d'eux fu 
envoyé pour prévenu la police. Quelque; 
instants après, M Simon, commissaire d 
police, arrivait sur les lieux et chercha 
dans les vêtements s'il ne trouverait aucu 
indice lui permettant d'éclairer son eu 
quête. 

\ FEUILLETON DU 17 JUIN. — N. 78. 

DU MIMIR 
ROMAN HISTOBJ0UE i RÉGIONAL 

PAR 

M. BURLATet Louis SQULIE 

DIX ANS APRES 

— Me Yotef, ctier André. 
Ht se regardaient, oppressés, cner-

c tan t à lire dans leurs yeux, dans leuç 
8me. Leur cœur battait à les faire souf
frir. André était très grave, s&na dureté. 
Il comprenait que sa vie dépendait main
tenant do ce qu'allait dire madame de 
Frémoiro. Elle, au contraire, le contem
plait avec un sourire peureux. 
r — Vous m'avez dit que j'étais une in
fâme, coniinua-t^elle, je viens me dis
culper. . 

— Parlez, j'ai besoin de vous croire. 
Ce ne sera pas difficile de me convain-

— Oh ! Je ne vaux pas au U vous reste 

un seul doute, une seule vilaine pensée. 
Alors, très vite, se pressant pour faire 

partager son bonheur à André, elle lui 
raconta ce qu'elle avait appris, baissant 
la voix, un peu timide et rougissante cha
que fois qu'elle avait à prononcer le nom 
Je son père. 

Elle dit ce qu'elle savait, comment 
Rondil était allé avec Bloch et Bolbonet 
faire une perquisition dans les bureaux 
do la poste ; comment la lettre d'André 
était tombée entre leuis mains. Cette let
tre avait été lue, commentée ; on avait 
bâti sur le secret qu'elle contenait tout 
un plan de campagne. 

Elle raconta la conversation qu'elle 
avait surprise, lorsqu'elle s'était cachée 
dans le jardin, les soupçons qui lui 
étaient venus et qui justifiaient les accu
sations de Joubert ; son entrelien avec 
Rondil qui ne lui avait rien laissé ignorer 
en échange de la vérité qu'elle lui livra. 

Elle dit tout. Quand elle eût fini, les 
yeux brillants, le visage animé : 

— Cela vous suffit-il T Me croirez-rous? 
Pendant qu'elle parlait, elle s'était assi

se sur le canapé où ils avaient passé 
tant d'heures enchanteresses à rêver, A 
s'écouter raconter tour à tour des enfan
tillages, ou à se regarder silencieux. 

Il se laissa tomber à ses genoux. 
— Si je t'aime, si je te crois I dit-il, 

cherchant à rire pour échapper aux lar
mes qui montaient. 

Et il répétait machinalement, comme 
dans un accès : 

— Elle demande si je l'aime I Elle tm-
Blore alors qu'elle devrait condamner. 

La houille blanche 

UN PROJET DE LOI 
Paris, 16 juin. — Le ministère de l'agri

culture communique la note suivante : 
* Le ministre de l'agriculture a déposé, 

a début de la présente législature, sur le 
b>»eau de, la Chambre, un projet de loi, 
rp^lil AUX' u»ii-es tiydr«uliqut;s « i r Jas 
ators d'eau non navigables, ni flc'taWes. 
u projet a pour but de combler les lacunes 
Be la législation existante, afin de tirer des 
Trièrei, dans les limites de la loi de 1898, 
Hr !e régime des eaux, toute l'énergie dont 
des sont susceptibles. 
En accordant des facilités pour la créa-

ton de nouvelles usines, le gouvernement 
rtst prjposé d'aider au développement de 
'lidustrie hydroélectrique en France, parc-; 

'il lui a paru qu'il y avait un intérêt su-
ieur à ce que cette industrie féconde, qui 

pour objet d'utiliser les millions de che-
*iux-vapeurs contenus dans la houille 
Ihnche et de répandre sur tout le territoire 
k la force et de la lumière, fût débarrassée 
•s entraves que lui crée la législation ac-
aelle s»: les cours d'eau, qui met obstacle 
(la réunion et à la concentration des peti
te chute». 
Le projet de loi donne le moven de grou-

Itr et d'utiliser au mieux possible les chu-
4s d'eiu, le morcellement et la division des 
•utes étant, en eflet, la négation de l'utilr-
ation de la houille blanche. L'Ftat, les dé
ni tementâ et les communes trouveront 
irantace. fie leur côté, à ces créations, car 
Be partie ûe l'énergie crée e est réservée pli 
k nouvelle loi è leur profit. 
De plus les intérêU généraux sont eau-

«gardés, car les réserves sont prévues en 
me de la salubrité publique, de la protec
tion contre les inondations, de l'alimenta* 
ton des populations riveraii.es, des nécessi 
lés de l'irrigation, de la conservation des 
loissons et de la protection des paysages. 

A côté des usines hydrauliques privées, 
e projet 1$ loi prévoit des jsines liydrauli-
fues publiques pouvant être établies en 
tnrtu d'une déclaration •l'iitihl-i puhli ; e, 
brsqu'elles auront pour objet principal d'û3-
Rirer la fourniture d'énergie nécessaire a 
tes services publics de l'Etat, des déjiarte-
nenis ou des communes. Ces usines pour-

Au M i Nord en 

Le départ de l'expédition WeUman 
Paris.'lG juin. — M. Walter Wellman, «bel 

As l'expédition, a quitté Paris hier, par la 
gare du Nord, à midi en route pour la Nor
vège. 

Le matériel du ballon a été expédié leodl, 
par train spécial, composé de cinq wagons, 
pour Anvers, où il sera embarqué a desti
nation de Xromsoe (Norvège;. C'est de oc 
dernier port que 1 expédition et le matériel 
feront route pour la baie de Vi«o, au Spitz-
berg, k bord du steamer « Fritjof ». mie * te 
disposition de M. WeUman par le gouverne
ment des Etats-Unis. 

M. Wellman part accompagné de deux 
français, MM. Hervteu et Cotardeau. 

D'après de nouveaux arraneemente, l'é
quipage définitif du ballon sera composé seu
lement de cinq personnes : outre MM. Well
man. Hervieu et te major Harsey. H com
prendra deux marina norvégiens.' 

Le major Hareey est déjà arrivé dewn'9 
quelques jours au SnHzberg ; en ce moment, 
il s'occupe du montage d'un vaste hangar 
ayant 60 mètres de long, près de 30 mètres 
de large, et 85 mètres de hauteur, pour abri
ter le dirigeable pendant toute la durée dee 
expérience» préliminaires, qui seront nom
breuses, et très minutieueee, car la cam
pagne de 1906 a pour but -rincipal d'étudier 
la valeur des agrès imaginés par M. WeU
man, le voyage au Pôle ne serait tenté cette 
année Tue aa les épreuves sont terminées 
favorablement en tempe utile. 

Dramatique suicide 

Privas, 16 juin. —• Le nommé La-ville 
Urbain, âgé de 29 ans, culUvateur, au ha
meau de Fournier, commune de Saint-Es
prit, avait dernièrement fruppé les t niants 
de M Chamrno. son voisin, qui avait 
laissé ses bestiaux pénétrer dans le diamp 
de I^avilte. 

Plainte ayant élé déposée contre lui par 
Chambon, Laville devait prochainement 
comparaître dément le tribunal correctionnel 
de Privas. 

Epouvanté à cette idée, Laville, pour évi. 
•or une condamnation, résoint de se (uar 

Après avoir chargé son fusil, il s'est 
couché sur le sol, et appuyant le canon de 
larme sous son menton, il a fait partir 
le coup aves une ficelle attachée t la dé
tente 

La mort a été Instantanée 

Parti Socialiste 
REUNION DU CONSEIL NATIONAL 

Voici le compte rendu officiel de la der
nière séance : 

Présents : Bracke, Cameiinat, Dubreuilh, 
Groltet, Lafargue, JL-aiidrin, Lavaud, Laucbe, 
Longuet, Orry, Henaudet, Révelia Roland, 
langer, Voiiin. 

Les citoyens Cachin et Roldes, délégués 

Êermanents, assistent à la séance ainsi que 
« citoyens Goude, délégué de Brest et Cor

dé délégué de la Gascogne. 
Des mesures sont prises pour assurer un 

fonctionnement aussi intense que possible 
de la propagande générale par le concours 
des trois délégués permanents du Parti. 

La Commission examine les questions qui 
lui ont été renvovées par le Conseil national. 

Les citoyens Grollet et Renaudel sont dé
signés pour représenter le CCTOMB national 
au Congrès de la Fédération de l'Hérault, 
qui se tiendra le 2t juin. 

Les citoyens Hévelin et Roldes sont délé
gués pour se rendre dans la Loire à l'effet 
d'aider les camarades de ce département à 
la reconstitution de leur Fédération confor
mément aux décisions prises par le Conseil 
national. 

L'appel de plusieurs groupes de Toulon 
contre la décision prise par la Fédération 
du Var À leur endroit, sera examiné par le 
Conseil national à sa prochaine réunion. Les 
deux parties en cause pourront envoyer leurs 
délégués. 

La Commission remet & une séance ulté
rieure la fixation de la tenue de la date du 
prochain Congrès national. Il sera statué 
ù cvt égard, après entente avec la section de 
Limoges, organisatrice du Congrès. 

Les mémoires du ^éoural André 
CINQ ANS DE MINISTÈRE 

Le g-énéral André commence dans le c Ma
tin », tous le titre de • Cinq ans de minis
tère », la publication de ses mémoires portant 
sur la période pendant laquelle il fut ministre 
de la enerre. 

C'est le 28 mat 1000, étant aux manoeuvres, 
qu'il fat appelé par dépêche, à Paris, par M. 
Waldeck-Rousseaa, qui lui offrit la succession 
du g-énéral de GaJliffet démissionnaire. Voici 
le récit que l'ancien srinistre de la g-uerre 
fait de sa conversation avec le président de 
Conseil avec qui se trouvait, ce soir-là, M. 
Henri Brisson 

ruation : la démissicsi de GsUiffet, te desotv 
dre de l'armée ? Je vous si fait venir pou* 
examiner tout cela avec vous. Si nous nous 
entendons, je vous demanderai de prendre le 
portefeuille de la g-uerre. Sinon, je le pren
drai moi-même. En tejat cas, je ne veux pas 
d infterrèsT-ie .Cette nuit, V e Officiel • contieo, 
dra votre nomination on la mienne. Mainte
nant, caaeeas. 

Alors, posément, non qu'il cherchât ses 
mots, mata panes qu'il faisait rappel de ses 
pensées et les contraignait a comparaître mé
thodiquement devant lui, il m'exposa ses vues 
et me confia ses inquiétudes. 

Il m'avoua que depuis de long-ue* semaines 
il était en proie à des insomnies, qu'il avait 
dû m&ma faire changer ia papier de sa cham
bre à coucher, dont le dessin et la couleur 
l'obsédaient, d'avoir été tant fixés par lui pen
dant les interminables nuits blaniies. 

C'était de l'armée surtout que lui venaient 
ses plas Cruelles angoisses. Il la savait, dans 
ses tenions élevées, en état virtuel de ré
volte. 

— Nos adversaires, affirma-t-il, avaient pré
paré un coup de force pour la jour do juge
ment l e Rennes. Un peu plus tard, le procès 
de la Haute-Cour a prouvé que la conspiration 
était partout. Et l'on n'a pas tout sorti 4 ce 
procès- !... Je puis vous dire qu'on s'annon
çait ouvertement, entre complices, que tous1 

les éléments d'une insurrection < nationale • 
étaient préparés et qu'on entendait joindre 
l'action de l'armée à celle de l'émeute Nous 
avons pu déjouer tout cela à temps, mai* l'es
prit de rébellion a persisté et recherche ton
tes les occasions de se manifester. 

Il continua longuement sur ce ton. 
Il fallait une poigne vigoureuse pour es» 

rayer le mal... Etais-je 1 nomme de cette tâ
che ?.. Il l'espérait.., On le lui avait affirmé. 

— Quel remède à la situation •? 
— J'en vois deux, monsieur le président 1 

l'un-révolutionnaire et rapide, l'autre pacÙi-
que et lent. 

S 0 0 re»ard coattaua d'interroger 
Je poursuivis • 
— Le premier consisterait à faire pour Taj" 

mée comme il a été fah en 1878 pour la ma
gistrature • suspendre pendant un temps li-
mue et bref les effets de la loi de 1834 sua 
létat des officiers et la propriété des grades, 
comme oa a suspendu 1 inamovibilité des i * 
g es et... épurer. 

— Le second t 
— Faire les mêmes éliminations mais sanf 

toucher à 1 arche safcte. Et alors il faudra des 
tempéraments, de la diplomatie, une grat-dt 
prudence, et surtout beaucoup de temps Ca. 
pendant on peut obtenir ainsi Quelques résub 
tats immédiats, qui peut-être ieront recules 
les uns et contiendront les autres. 

Il réfléchit un grand moment et ne se pnv 
nonça pas tout de suite. Il prit un dossier sol 
son bureau et l'ouvrit. 

C'était des articles de joumvjx découpés 
et collés sur des feuilles de p*.pier blanc. Cela 
faisait de grandes marges et ces marge* 
étaient zébrées d'annotations et de coups dé 
crayon bleu. 

II me tendit deux ou trois de ces feuilles 
C'était une série d'études que publiait le 

€ Temps > depuis quelques semaines, sous 
le titre de « Lettres libres s (La Nation et 
1 Armée). Elles étaient signées « Ln colonel »-

— Vous connaissez cela ? 
—- Oui, monsieur le président. 
— Savei-vous que! en est l'auteur 
Je fis un signe négatif. 
Ce nom. je l'ai su depuis. Je ne puis le oX-

vulguer ici, car c'est celui d'un générai en ac-
t-vité de service 
_ "~ Qu'en pensez-vous ? continua WaJdeca> 
Rousseau. Tout cela est-il vrai } 

— Rigoureusement. 
Il me désigna du doigt certains passages, 

je ne dirai pas c soulignés », mais t sabrés a 
par lui. 

Je lus à haute voix : 
« .. Le fait pour un officiT d'être devons 

au régime républicain, ou même le fait de ne 
pa» montrer d hostilité i ce régime ce fait 
nuit toujours k l'officier. Il n'y a pas. d n e m . 
pie d un officier auquel 1« fait d'être républi
cain n ait pas nui. 

» ... Nous avons passé quinze ans pendant 
lesquels tout officier qui ne manifestait pas 
auprès de ses chefs contre le gouvernement: 
était noté comme « faisant de la politique », 
c'est-a-dire qu'il était perdu... > 

•— Est-ce vrai i 
— Oui. 
Plus loin, il était question des commission* 

de classement, seules distributrices des gra
des et des faveurs, sans responsabilité, puis
que le vote était secret 
yt~,. QSel\e -fn v o t r e conclusion ? demandai M, Ualdeck-Rousseau. 

—Il mut supprimer ie s commission» «W clas. 
sèment. 

— L'oserez-vous T 
— Je l'oserai. 
•c"rr

A,°r*. v«"-s acceptez le portefeuille de la 
.— J e ''accepte... En entrant ici, j'étais hé

sitant, depuis que je vous ai vu, je suis tran
quille. Avec vous, on peut tout oser. Je sait 
que vous ne me faillirez pas. 

— Ei si nous succombons, ce sera ensem
ble. 

Tout en remplissant d* mes nom et prénom* 
le décret en blanc qu il avait là, sous la ma.n, 
et que. malgré l'heure tardive, il allait en
voyer a 1 Elysée, le président du conseil re-

— Il nous faut un programme minimum. 
Nous ne pouvons, en ce moment, songer ï 
suspendre la loi de 1834. Nous ne serions pro
bablement pas suivi, par toute la majorité, 
rarmi les modérés qui votent encore avec moi. 
il en est qui reculeraient devant une mesure 
aussi rvolutionnairc. 

Donc, adoptons provisoirement votre second 
i_ m a r e * ' e progressive et prudente. remède 

- Général, me dit-il. vous connaissez , . i,- n T s ^ , t ? - ï « r i e n ^ l ' a u x %Z2 

Et 1res bas : 
— Pardon, dit-il 
Elle se perrcha, lui releva la tête, dan 

une attitude qu'elle aimait, lui entourai 
le cou avec les deux bras, plongeant juf" 
qu'an fond de ses yeux. 11 sentait cet 
étreinte douce qui l'attirait et îermail If 
yeux pour mieux ontendre la parole 
pardon qu'il devinait. 

Elle était ainsi tout près de Joube 
tous deux mêlant leur baleine et 
murmura : 

— Je t'aime, va! 
Elle se leva, émue, le regard alour 

se mit à rire, nerveuse, et appuya 
mains sur sou front; puis, revenan 
André qui s'était relevé aussi et la 
templait dans un ravissement : 

— Nous sommes fous, dit-elle. Sorto 
Ils descendirent au jardin. La nuit é' 

chaude, chargée d'électricité. 
Malgré la pureté du ciel bleu, 

éclairs fendaient de lueurs rouges la 
fondeur de la nuit. 

Ils firent deux ou trois fois le tour 
jardin, interrompant leurs caresses, 1 
babil de bonheur par des silences 
long9. 

Les ténèbres étaient si épaisses, Y 
qu'ils traversaient- la sombre allée 
marronniers et les platanes, ou lorsq 

cher de très près, avec des tnouvemt 
un peu brusques, comme secoués 
une ardeur d'amour, et & chaque 
leurs lèvres sa touchaient et s'unisea vj Brusuuement. Joubert entra... 

^^^^matÊmmtam 

[dans un baiser contenu où passaient tou
tes leurs promesses. 

Une vie nouvelle commençait, de con
fiance et d'amour. Dans huit jours, les 
Élections seraient faites. 
j Ils se répétaient ces choses-là. cent fois, 
trouvant à se les redire un charme nou
veau. 

Ils s'étaient assis sous un berceau de 
chèvrefeuille et de clématites, et la tète 
sur l'épaule d'André, les deux bras au
tour du cou de son amant, elle écoutait 
les douceurs d'amour qu'il disait très 
bas, dans un murmure qu'elle entendait 
comme un rôve, quand tout à coup, elle 
se dégagea de l'étreinte d'André, avec un 
cri étouffé. 

— Qu'avez-vous, Lis ? dit-il. 
— Regardez, André, regardez. 

t Et du doigt, la jeune femme montrait 
les fenêties du salon et du cabinet de 
travail, les seules éclairées sur la massî 
noire de la façade. 

— Vous ne voyez pas T 
— Si... 
Une ombre se mouvait derrière les ri

deaux, dans le cabinet d'André. 
— On me vole, dit-il... Moi, qui t'avais" 

soupçonnée 1 
Ils s'approchèrent en se courbant, en 

profitant de l'ombre projetée par les mar-s'arrêtaient sous la charmille, que p U, ronniers. La porte d entrée sur le perron 
se mieux voir, pour mieux renconi »; était entr'ouverte. Le corridor n'était pas 
leurs jeux, ils étaient obligés d» s'api >j éclairé : ils s'arrêtèrent pour écouter. 

Lis tremblaiL 
On entendait un bruissement de pa 

s] piers froissés. 

— Marguerite I 
La vieille nourrice, penchée sur le bu

reau, les mains pleines de lettres des ti
roirs entr'ouverts, était là, ses yeux noirs 
brillant dans le fond de l'orbite, pâle 
comme si elle allait mourir. 

André 6e précipita vers elle, dans un 
mouvement de colère, lui arracha les pa 
pieis qu'elle tenait, et lui secouant le 
bras avec rudesse. 

— C'était toi ! c'était toi, malheureuse ! 
Tu me volais et m'en laissais soupçonner 
une autre. Sors, va-t'en d'ici. Je ne veux 
pas que tu restes une minute de plus 
dans cette maison. 

La vieille ne fit pfts un geste, ne releva 
pas la tête, obstinément penchée. Ses 
deux bras pendaient de chaque côté de 
son tablier de toile blanche. Immobile, 
elle ne semblait pas comprendre ce qu'on 
lui disait; on devinait seulement une 
épouvante profonde, aux battements de 
son cceur Qui soulevaient sa guimpe noi
re, croisée sur sa poitrine et nouée dans 
son dos, près de la taille. ' 

Lis, très émue, lui prit la main. 
— C'est mal, ce que vous ave» fait l i 

Marguerite. 
La vieille la repoussa en lui lançant un 

regard haineux. 
— Laissez-moi ; vous êtes cause de 

tout 
— Ainsi, dît André, c'est toi crui ma 

volais ? 
— Oui. 
— Il y a huit jours, tomme il y a un 

mois, tu as profité de la présence de Lis 
pour pénétrer tel» «-••— 

— Oui. 
Tu es sans doute payée par mes en* 

namis ? * ^ 
La vieille haussa les épaules : 
— Tu no penses pas un mot de ce que' 

tu me dis. ~ 
— Alors, pourquoi me volais-tu T 
— Pour faire du mal à cette femme-
LI ses yeux désignèrent Mme de F r * 

moire. 
nerais0 d e v i n a i s b i e n <-ue t u k soupçon, 

— Et quel élait ton but T 
— Te faire rompre avec elle. 
— Tu la détestes donc bien î 

— Pour quelle raison T 
— I arce que tu l'aimes. 
— Mais Lis et moi nous faimema. 
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